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PREFACE 


Nicolas  Tarljhoff 


M.  Nicolas  Tarkhoff  me  fait  l'honneur  de  me  demander  une  pré- 
face pour  le  catalogue  de  l’Exposition  où  il  résume,  en  fin  de  saison, 
un  effort  considérable,  autant  par  l’importance  numérique  des 
œuvres  qu’il  présente  que  par  leurs  qualités  propres.  Je  suis  heureux 
de  rencontrer  une  occasion  pour  fixer  ici  quelques  réflexions  dont  le 
- principe  remonte  aux  premiers  jours  où  il  me  fut  donné  de  regarder 
un  tableau  signé  de  cet  artiste. 

Sa  conception  de  la  peinture,  le  choix  de  ses  motifs,  ses  techniques 
particulières,  l’orientation  de  ses  recherches  pourraient  donner 
matière  à une  étude  extrêmement  prenante  et  à des  développements 
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critiques  tour  à tour  appuyés  sur  des  faits  réels  et  des  nuances  psy- 
chologiques bien  curieuses. 

D'une  conversation  avec  ce  robuste  moscovite  désormais  enraciné 
à Paris,  est  ressorti  pour  moi,  sous  des  couleurs  originales,  le  curieux 
roman  d’une  vie  au  début  de  laquelle  fut,  ainsi  que  dans  bien  des 
carrières  artistiques,  une  passion  de  beauté  contrariée  par  l’obstruc- 
tion familiale,  d’une  vie  encore  où  l’opiniâtreté  de  triompher  quand 
même  soutint  l’adolescent  dans  de  rudes  traverses, d’une  vie  enfin,  — 
récompensée  par  le  résultat  d’un  atelier  aujourd’hui  débordant  de 
toiles  allègres,  — où  la  volonté  de  parvenir  au  but  conduisit  l’homme  à 
la  pleine  réalisation  de  son  idéal  d’enfant. 

Malheureusement  je  ne  saurais  trouver  ici  les  marges  libres  d’un 
article  de  revue  et,  par  surcroît,  la  mission  de  cet  avant-propos  n’est 
autre  que  de  présenter  à un  public,  d’ailleurs  prévenu  par  de  fré- 
quentes manifestations  dans  divers  Salons,  une  production  où  la 
fécondité  ne  nuit  jamais  à la  valeur. 

Il  me  faut  donc  résumer  en  peu  de  mots  le  curriculum  vilœ  du 
Russe  Nicolas  TarkhofF,  éperonné  depuis  toujours  du  fervent  désir 
d’être  peintre,  travaillant  à Moscou  avec  un  maître  épris  de  rigou- 
reuse  tradition,  tirant  tous  ses  moyens  de  son  propre  fond,  estimé 
certes  de  ses  camarades,  et  de  quelques  personnes  clairvoyantes, 
mais,  à cause  de  ses  qualités  déjà  révolutionnaires,  tenu  pour 
indigne  par  les  jurys  officiels  lorsqu’il  exprima  l’intention  d’entrer 
à FEcole  des  Beaux-Arts.  Impressionniste  d’instinct,  pressentant  que 
sous  d’autres  cieux  il  y avait  à respirer  un  air  de  liberté  plus  pur, 
moins  alourdi  de  dogmes  que  dans  les  cénacles  du  Nord  cristallisé, 
Tarkhoff,  à la  suite  d’un  semblant  de  succès  dans  un  petit  groupe- 
ment privé,  s’évada  vers  les  pays  de  l’audace  et  de  l’aventure, 
emportant  son  seul  courage,  passant  les  frontières,  allant  plus  loin 
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que  l’Allemagne  trop  systématique,  joignant  enfin  la  France,  Paris, 
terme  de  sa  course  vers  l'indépendance. 

Il  était  seul,  désarmé,  mal  mis  en  garde  contre  les  terribles 
influences  qui  le  guettaient.  Il  eût  pu  se  laisser  prendre  au  mirage 
d'une  palette  illustre,  adopter  un  maîire,  glisser  sur  l’irrésistible 
penchant  où  l’eut  poussé  une  « affinité  élective  » vers  tel  ou  tel. 
C'eût  été  un  homme  perdu,  un  imitateur  et  un  « suiveur  » comme 
il  en  est  tant  de  par  le  monde.  Tous  les  dangers  le  menaçaient  : celui 
de  son  ignorance  des  optiques  françaises,  l’absence  en  lui  d’une 
discipline  ^acquise  dans  les  écoles  et,  par-dessus  tout,  son  impatience 
ardente  de  créer  quelque  chose»  Avec  ses  facilités,  son  métier  encore 
inconscient,  incultivé,  mais  dès  lors  en  pleine  germination,  il  eût 
suffi  d’un  rien  pour  qu’il  emboîtât  le  pas  à quelque  bon  faiseur, voire 
même  à quelque  glorieux  mentor. 

Il  en  fut  tout  autrement.  Si  Tarkhoff  consentit  à entrer  dans 
l’atelier  de  M.  J. -P.  Laurens,  — c’était  en  1899,  — ce  fut  pour  y 
vivre  en  rebelle  souriant,  qui  écoutait  avec  déférence  le  conseil  ou  le 
reproche,  s’inclinait  fort  courtoisement  devant  l’expérience  du 
patron,  mais,  revenu  à ses  crayons,  s’abandonnait  à son  propre 
« démon  » et  n’en  faisait  désormais  plus  qu’à  sa  guise,  jusqu’à  la 
prochaine  correction.  « Le  professeur,  dit-il,  aimait  beaucoup  mes 
dessins,  et  aussi  quelquefois  ma  peinture,  mais  nous  n’étions  tout  de 
même  pas  souvent  d’accord.  » 

On  revoit  Tarkhoff  chez  M.  L.-O.  Merson  et  chez  d’autres  magisters 
encore.  Cela  dura  trois  années  pendant  lesquelles  l’artiste  ne  se  fit 
pas  faute  d’enquêter  au  dehors,  de  courir  l’école  buissonnière  devant 
Besnard,  Gauguin,  Van  Gogh,  Cézanne,  Carrière  d’où  il  devait  tirer 
une  si  singulière  leçon,  Manet  et  Renoir. 

Plus  nettement  et  de  jour  en  jour,  son  vœu  se  précisait  1 Fixer  U 
plus  possible  la  vie  des  formes  par  la  richesse  de  leurs  couleurs t 
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La  définition  est  de  lui.  J’ai  cru  bon  de  la  transcrire  telle  quelle, 
sans  rien  y modifier.  Oui,  c’était  bien  un  rêve  de  vie,  un  appétit  de 
couleurs,  un  souci  de  faire  chanter  la  lumière  à la  gloire  de  tout  ce 
qui  naît  pour  mourir,  mais  pour  renaître  encore.  Et  déjà,  par  des 
voies  très  directes,  encore  qu’il  n’en  eût  pas  le  clair  sentiment  à cette 
époque,  Nicolas  Tarkhofï  se  mettait  en  route  vers  ces  tableaux  de 
Maternités  où,  dès  qu’il  eut  son  premier  enfant,  s’inscrivirent,  dans 
la  grâce  du  tout  petit,  ses  aspirations  de  peintre  de  la  vie,  en  ce 
qu’elle  a d’éternel  et  de  sacré. 

À ce  moment,  pourtant,  il  s’en  tenait  presque  exclusivement  au 
paysage,  chassant  le  motif  sur  les  berges  de  la  Seine  et  abattant 
étude  sur  étude,  d’un  pinceau  adroit,  qui  ne  manquait  jamais  son 
effet.  Ce  qui  le  retenait  le  plus  volontiers,  dans  ces  thèmes  de 
lumières  mobiles,  d’eaux  courantes, d’arrière-plans  derrière  lesquels 
grondait  la  fièvre  des  cités,  ce  qui  le  décidait  toujours,  par  préfé- 
rence aux  calmes  aspects  de  la  nature  campagnarde,  c’était  le  mouve- 
ment des  labeurs,  les  signes  sensibles  de  l’énergie  en  travail,  les 
quais  où  l’on  charge  les  bateaux,  les  chalands  traînant  leurs  quilles 
alourdies  de  denrées  sur  le  fleuve  incessamment  déchiré  par  le 
va-et-vient  des  commerces,  les  lointaines  fumées  des  fabriques  où  la 
matière  s’élabore  en  produits  utiles,  la  vie  intense  enfin,  celle  qui  ne 
médite  point,  mais  constamment  engendre. 

Une  même  idée,  un  jour,  présentée  sous  un  aspect  plus  riant,  le 
retint  à l’angle  d’une  avenue  de  faubourg,  devant  le  papillotement 
des  plaisirs  foraine,  échelonnant  dans  le  cadre  des  maisons  ouvrières 
leurs  drapeaux,  leurs  estrades,  leurs  jeux  bruyants,  leurs  roues  où 
s’accrochaient  des  ballons  aux  virements  vertigineux.  C’était  encore 
là,  hors  les  heures  du  travail,  de  la  vie  qui  s’étalait,  vie  joyeuse  des 
artisans  libérés  pour  quelques  instants  et,  par  leurs  cris  amusés,  par 
leurs  refrains  rythmés  sur  les  bruyantes  clameurs  des  fanfares  méca- 


niques,  répondant,  comme  en  une  sorte  de  revanche,  aux  cadences 
opprimantes  des  machines  usinières,  aux  bruits  industriels  des 
besognes  du  gagne  pain. 

Nicolas  Tarkhoff  se  maria. 

Et  voilà  qu’un  matin,  il  vit,  parmi  les  étoffes  blanches  et  le  lacis 
du  berceau  bleu,  une  petite  nouveauté  émouvante  qui  le  fit  penser. 
Il  y avait  là  du  rose  tendre,  de  menus  gestes  blottis  sur  quoi  jouait 
un  soleil  tamisé.  Tout  cela  s’anima  bientôt  de  mouvements  ronds  et 
de  souples  cambrures.  De  menus  cris  montèrent  d?entre  les  rideaux. 
Les  yeux  interrogateurs  questionnèrent  d’un  regard  de  pureté  la 
chambre,  la  fenêtre  et  les  horizons  de  la  ville.  C’était  l’enfant. 

Non  loin,  assoupie,  encadrant  la  lassitude  de  son  visage  dans  la 
double  retombée  des  bandeaux,  attendant  en  la  tiédeur  du  lit  le 
retour  de  ses  forces  pour  s’élancer  vers  le  nouveau  devoir,  une  femme. 
Instinctives,  ses  mains  sur  les  draps  cherchaient  le  présent  des 
dieux  et  la  poitrine,  au  rythme  du  souffle  apaisé,  se  gonflait,  plus 
belle  et  plus  auguste,  sous  la  poussée  des  sèves  vitales.  C était  la  mère. 

Et  une  fois  encore  se  produisit  le  grand  miracle  : celui  de  Part 
exalté  par  l’amour,  enrichi  par  la  bonté,  le  miracle  d’un  artiste  enfin 
révélé  à lui-même,  — après  les  vaines  courses  vers  sa  vraie  destinée, 
— par  la  constatation,  enfin  facile,  que  rien  n’est  définitivement  beau 
dans  la  nature  hors  le  geste  de  la  création  incessante. 

Tout  le  jour,  Tarkhoff  médita  en  lui  la  joie  profonde  de  cette 
révélation  et  quand,  le  soir,  à la  lueur  blonde  de  la  lampe,  il  revit, 
cette  fois  enlacés,  la  mère  et  l’enfant,  dans  le  silence  du  nid  bien- 
heureux, il  saisit  un  pinceau,  fit  un  tableau  bâiif  et,  d’un  coup, 
devint  peintre  de  maternités. 

Dès  lors,  ses  thèmes  d’études  furent  autour  de  lui,  chez  lui,  dans 
le  périmètre  de  son  toit.  Il  les  vit  grandir,  évoluer,  risquer,  minus- 
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cules,  leurs  premiers  pas,  puis  courir  parmi  l’atelier,  brouiller  ses 
tubes,  mélanger  ses  pinceaux,  crever  peut-être  les  toiles  où  leur 
beauté  était  célébrée.  Chaque  saison  lui  apporta  des  inspirations 
nouvelles.  Il  avait  maintenant  trois  enfants.  Leurs  mouvements, 
leurs  timidités  premières,  puis  leurs  audaces,  leurs  assoupissements, 
leurs  jeux  suffirent  à son  effort.  Et  encore  aujourd’hui  il  n’a  pas 
épuisé  la  série  des  « mille  et  une  merveilles  de  l’enfance  ». 

Telle  fut,  pourrait-on  dire,  la  psychologie  de  Tarkhoff,  sa  forma- 
tion morale  en  tant  que  peintre.  Sa  technique,  parallèlement,  vaut 
ia  peine  d’être  observée  à dater  du  jour  où  il  voulut  fixer  les  mouve- 
ments du  premier  bébé,  ce  Pourquoi  j’aime  les  enfants?  me  dit-il; 
c’est  précisément  pour  l’infinie  diversité  de  leurs  mouvement  fugaces, 
pour  le  tourbillonnement  de  vie  aucentreduquelils  paraissent  toujours 
marcher.  Leurs  gestes  rapides,  changeants,  imprévus,  animalesques, 
divins,  ont  été  pour  moi  l’occasion  inespérée  de  fixer  enfin  par  des 
oeuvres  cette  théorie  longtemps  latente  en  moi  : l’expression  de  la 
vie  par  la  justesse  des  formes,  et  la  transcription  des  formes  par  la 
vérité  de  la  couleur.  Une  telle  ambition  m’amena  à cette  manière 
fragmentée,  mobile,  tachée  goutte  à goutte,  aux  valeurs  enchevêtrées, 
aux  accents  presque  sténographiés,  et,  cela,  toujours  dans  la  pleine 
magnificence  de  la  couleur,  la  plus  belle  joie  qui,  pour  moi,  soit 
au  monde.  » 

Aussi  bien,  entoure-t-il  ses  mamans  et  ses  bébés  de  ce  prisme 
chaud  où  apportent  leurs  notes  vives  les  tapis,  les  robes  voyantes, 
les  fleurs,  le  pelage  lustré  des  chats  noir  bleu,  les  fruits  et  la  ver- 
dure ensoleillée.  Tout  ceci  moucheté,  pailletant,  vibrant,  moiré  à la 
façon  de  ces  eaux  où,  tout  ensemble,  le  vent  léger  soulève  d’innom- 
brables  vaguettes  et  le  soleil  pique  des  écailles  instables. 

Dans  sa  pratique,  on  le  voit,  cet  art  là  est  tout  Tenvers  de  celui  de 
Carrière,  mais  assurément  si,  sous  ce  même  titre  des  Maternités 


dont  s’illustre  l’œuvre  de  celui  qui  n’est  plus,  celui  qui  ^survit  ne 
s'élait  pas  laissé  émouvoir  par  l’essence  même  du  motif  apparenté, 
on  pourrait  dire  que  Nicolas  Tarkhoff  eût  fait  fausse  route. 

Or  il  suffit  de  considérer  cetie  exposition  pour  vérifier,  d’un  seul 
tour  de  cimaise,  que  Nicolas  Tarkhoff  nes’est  pas  trompé.  Il  n’y  a pas 
là  qu’une  prestidigitation  et  des  tours  de  force  de  coloriste  d’autant 
plus  distrayants  qu’ils  semblent  toujours  exécutés  avec  un  minimum 
d’efforts  pour  un  maximum  de  difficultés.  On  ne  peut  s’y  tromper  : 
cet  artiste  est  singulièrement  virtuose,  certes,  mais  il  est  sincère 
profondément.  Le  geste  de  la  mère  étreignant  ses  bambins  (nô  5j, 
leur  triple  sommeil  (n°  7),  la  détente  quiète  des  corps  (nos  8 et  g), 
la  gaucherie  charmante  des  petits  joueurs  (n°  u),  le  cajolement  du 
fils  endormi  (n°  i5),  la  vigilance  maternelle  (n°  16),  l’élan  vers  la 
caresse  (n°  17),  tout  le  calme  bonheur  qui  inonde  ce  n°  22  qu’on 
pourrait  baptiser  Y Heureux  Foyer , sont  des  sentiments  consignés 
autant  par  un  père  que  par  un  peintre. 

Tout  ce  qui  est  accroché  ici  n’est  donc  pas  de  Pabatage  d’atelier,  de 
la  corvée  de  tâcheron  exécutée  sans  plaisir  ni  pensée,  comme  peut  faire 
le  menuisier  qui,  confiant  en  son  « profil»,  pousse  aveuglément  de  la 
moulure  au  mètre.  Les  deux  Tarkhoff,  — le  psychologue  bon  père 
et  le  coloriste  bon  peintre  — ont  collaboré  à chaque  touche  et  ils 
signent  chaque  œuvre,  chaque  dessin,  par  les  subtils  hiéroglyphes 
de  l’intelligence  et  du  cœur. 

Suivez  le  bien.  Voyez  ses  fleurs,  ses  chysanthèmes,  ses  pivoines, 
ses  lilas,  ses  altéas.  Il  y a dans  ce  groupement  et  jusqu’aux  animaux 
et  nature-mortes,  une  observation  à faire,  un  secret  à connaître  et 
que  je  vais  vous-  révéler.  Si  vous  cherchez  le  lien  qui  peut  exister 
entre  les  Maternités  de  ces  envois  échelonnés  entre  les  n°s  27  et  3g, 
vous  constaterez  ceci  ; 
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Assurément,  l’artiste  n’avait  plus,  devant  le  motif,  le  bonheur  de 
dessiner  de  la  vie  parlante,  agissante.  C’était  la  magnificence  brève 
des  choses,  l’éclat  passager  de  ces  tiges  et  de  ces  corolles  qui  s’élancent 
et  s’entr’ouvrent  en  une  jeunesse  éphémère  et  qui  défaillent,  le  soir, 
sans  avoir  eu  le  temps  de  vieillir.  Le  psychologue  ici  ne  trouvait  pas 
son  emploi  : mais  le  coloriste  conservait  ses  droits  et  rencontrait  le 
moyen  de  les  exalter  jusqu’à  l’extrême.  Sa  passion  de  la  lumière  qui 
vibre,  sepose  surles  contours  et  les  habille  d’une  splendeur  que  chaque 
minute  transforme,  le  ramena  souvent  au  milieu  des  jardins,  devant 
les  vases  où  les  mains  féminines  assemblent  la  parure  des  végétations 
radieuses.  Et  il  peignit  des  fleurs  comme  des  visages  en  essayant  de 
dégager,  à côté  de  la  grâce  de  leurs  formes  et  de  leurs  masses,  la 
qualité  de  leurs  expressions,  distinctes  d’essence  à essence.  A cette 
intention,  il  étudia  la  fleur  dans  son  détail.  Les  anatomistes  recher- 
chent la  loi  des  mouvements  humains  en  traçant  avec  soin  et  vérité 
l’assemblage  des  muscles,  leurs  résilles  complexes,  le  jeu  des  osse- 
ments, les  attaches  et  les  rouages  du  corps.  Ils  agrandissent  un 
tibia,  un  mastoïdien,  un  os  frontal,  s’acharnent  à transposer  sous  le 
crayon  la  configuration  d’un  élément  isolé  du  squelette. 

Tarkhoff  fit  de  même  devant  la  fleur.  La  fluidité  du  thème  donné, 
son  apparence  de  presque  impondérabilité  dans  le  bain  du  soleil,  le 
dispensaient  de  traduire,  cette  fois,  la  forme  autrement  que  par  les 
modalités  de  la  couleur.  Et  ce  fut  pour  lui  une  étude  très  captivante 
que  de  prendre,  par  exemple,  une  fleur  à larges  pétales,  d’en  distraire 
un  seul,  de  lereproduiresur  le  papier  quinze  fois,  vingt  fois  plus  grand 
qu’au  réel,  et  sur  cette  surface,  de  modeler  au  pastel,  comme  vu  au 
microscope,  ce  qu’il  voyait  dans  le  champ  réduit  qu’il  copiait.  Son 
atelier  est  semé  de  ces  essais  analytiques.  Ils  ne  sont  pas  le  moins 
étonnant  de  son  labeur.  Telle  feuille  de  pivoine,  ainsi  traitée  à 
grande  échelle,  montre  au  regard  — surpris  d’un  tel  effort  de 


— Il  — 

patience,  — ce  que  nous  pourrions  reconnaître  d’infinies  chromatiques 
dans  la  surface  exiguë  d’une  particule  florale,  si  nous  avions  la  faculté 
d’amplifier  ses  dimensions  jusqu’à  celles  d’une  feuille  de  Crucifères. 
Tarkhoff  a fait  là  des  trouvailles  qui  sont  peut-être  d’un  caractère  un 
peu  théoriques  pour  intéresser  la  grande  généralité  des  visiteurs 
d’expositions,  mais  qui,  tout  de  même,  leur  reviennent  et  les  attei- 
gnent sûrement,  car  chacune  de  ces  « expériences  de  laboratoire  » 
fut  utilisée  par  l’artiste,  dans  des  œuvres  toutes  composées  d’elles. 
C’est  ainsi  que  sur  les  joues  d’enfants  qui  sont  aussi  des  pétales 
grandis,  on  constate  le  bienfait  de  cette  étude,  curieuse  s’il  en  fut, 
en  quête  des  accents  les  plus  insaisissables  et  trop  souvent,  chez 
d’autres,  les  plus  méconnus. 

Même  préoccupation  pencha  Tarkhoff,  comme  un  opticien  tenace, 
sur  le  flanc  des  courges,  des  grenades,  sur  la  plume  arrachée  au 
panache  d’un  coq.  Le  fruit  dessiné  aussi  gros  qu’une  tête,  la  plume 
longue  comme  une  épée  l’amenèrent  à des  réalisations  de  détails 
d’une  richesse  coloriste  tout  à fait  inattendue. 


Malgré  mes  promesses  du  début,  je  me  suis  attardé  longuement 
sur  l’originale  personnalité  de  celui  qui  fait  ici  appel  au  jugement 
public.  On  conviendra,  pour  mon  excuse,  que  la  circonstance  était 
singulièrement  tentante  d’appareiller  la  persuasion  des  mots  à 
l’éloquence  des  couleurs. 

Rarement,  en  effet,  peinture  se  prêta  mieux. à la  description,  fut 
plus  provocatrice  de  ces  images  que  les  écrivains,  par  la  seule  magie 
du  verbe,  s’essayent  en  vain  à silhouètter  et  à faire  revivre  sous  leurs 
stylets. 


12 


Aussi  bien  ne  saurais-je  mieux  conclure  qu’en  anticipant  sur  les 
justes  éloges  dont  Nicolas  Tarkhoff  va  recevoir  la  récompense,  et  en  lui 
disant  mon  très  sincère  remerciement  pour  le  plaisir  qu’il  me 
ménagea,  à m’appeler  aux  délicates  fonctions  de  ce  maître  de  céré- 
monies qui  annonce  les  vrais  talents  et  les  hommes  d élite,  dans  le 
vestibule  de  la  Gloire. 

Pascal  Forthuny. 
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CATALOGUE 
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Maternités. 


N«s 


1 — L’accouchée.  (App.  à Mme  T.) 

2 Le  berceau.  (App.  à M.  B.) 

3 — Le  berceau  bleu. 

4 — La  tasse  de  lait. 

5 — Dans  les  bras  de  maman. 

6 — Tendresse  maternelle.  (App.  à Mme  T.) 

7 — Sommeil. 

8 — Harmonie  en  rose  (a).  (App.  à M.  B.) 
g — Harmonie  en  rose  (6). 

io  — Impression. 

ix  — Jeux  d’enfants.  (App.  à M.  Y.) 

12  — Le  nid. 

13  — Le  baiser. 

14  — Sous  la  lampe, 

15  — Endormi, 

16  — Vigilance. 

17  — Caresses. 

18  — Ilepos. 

19  — Des  enfants  aux  fruits. 

20  — Dans  la  tonnelle. 

L’enfant  endormi.  (App.  à M.  Y.) 
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22  — Ma  famille. 

23  — Tendresses. 

24  — Dans  la  verdure.  - Etude.  - (App.  à Mme  T.) 
?5  — Sous  les  branches. 

pleurs.  Animaux,  Natures  Mortes. 

27  — Les  chrysanthèmes. 

28  — Chrysanthèmes. 

29  — Pivoines. 

30  — Lilas. 

31  — Altéas  en  fleurs  (a). 

32  — Altéas  en  fleurs  (b). 

33  — Les  chèvres. 

34  — Chat  (a). 

35  — Chat  (b). 

36  — La  basse-cour. 

37  — Moutons  à l’étable. 

38  — Nature  morte  (a). 

3g  — Nature  morte  (b). 

Paysages. 

4o  — Les  chalands. 

4r  — Au  pont  d’Austerlitz. 

42  — Matin  sur  l’eau. 

43  — Bords  de  la  Seine. 

44  — La  fumée  blanche. 

/;5  — Le  chevet  de  Notre-Dame. 

46  — La  vie  du  fleuve. 
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47  — Les  gargouilles. 

48  — Neige. 

49  — Le  marché. 

50  — Marchés  de  faubourg  (a). 

51  — Marchés  de  faubourg  (b). 

52  — Marchés  de  faubourg  (c). 

53  — Le  chargement  des  bateaux. 

54  — Sur  la  plage. 

55  — Les  ballons. 

56  — La  neige  sur  les  toits. 

57  — Mi- Carême. 

58  — Faubourg  Saint-Martin. 

59  — La  batteuse  (impression). 

60  — La  moisson. 

61  — Plage  ensoleillée. 

62  — La  tente  blanche. 

63  — Plage  (impression). 

64  — L’heure  du  bain. 

65  — Les  ombres  bleues. 

66  — Les  baigneurs. 

67  — Campement  mondain. 

Dessiijs. 

68  — Lapins  (a). 

69  — Lapins  ( b ). 

70  — Moutons  (a). 

71  — Moutons  (b). 

72  à 99  — Etudes  de  mouvements. 
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